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li'Rqe dOP

Je ne sais trop pourquoi les écrivains

.•grecs qui chfoniquaient en l'an 6o,

avant J.-C, se sont donnés le mot pour

faire remonter l'Age d'Or au règne de

Saturne.

Personne n'ignore que ce Dieu, entr'au-

1res fâcheuses habitudes, avait celle de

dévorer ses enfants. Cette aberration

gastronomique me paraît un titre abso-

lument insuffisant pour préluder — avec

tout l'éclat voulu — à une période d'har-

monie parfaite et de félicité ininter-

rompue.

Tout au plus si ce Fils du Ciel et de

la Terre — qui serait aujourd'hui justi-

ciable de la Cour d'assises — méritait le

double honneur qu'on lui a fait en don-

nant son nom à l'une des grandes pla-

nètes du cycle solaire et à « un extrait »

que la pharmacopée moderne tient en

grande estime.

^ e ne crois pas trop m'avancer en

disant que l'Age d'Or a été inventé par

'« poètes, enchantés d'y trouver un

prétexte permanent à d'idéales disser-
tations.

Il appartenait à notre époque de faire

entrer dans le domaine de la réalité, la

fiction poétique si longuement caressée

par les anciens.

La lecture attentive de la quatrième

page des grands journaux atteste suffi-

samment que jamais l'humanité ne fut

plus généreuse qu'à l'heure actuelle.

Médecins et pharmaciens, banquiers

et commerçants, industriels et gens du

monde, tous font assaut de libéralité et

de largesse.

Etes -vous malade ? Ouvrez un quoti-

dien — n'importe lequel — vous y trou-

verez les noms, adresses et boniments

d'une foule de spécialistes qui se mettent

gratuitement à votre disposition pour

vous soigner et vous guérir.

Des gens mal intentionnés vous diront

que ces bienfaiteurs de l'humanité souf-

frante sont de « mèche » avec un phar-

macien quelconque qui vous fait payer

fort cher les remèdes portés sur l'ordon-

nance ; une telle calomnie prouverait

tout au plus que les pharmaciens sont

moins désintéressés que les médecins.

Au reste, voici une annonce qui —

comme le drapeau tricolore — a fait le

tour du monde; elle suffira, je l'espère,'

à lever tous vos scrupules.

« Un Monsieur offre gratuitement de faire
connaître à tous ceux qui sont atteints (ici
une énumération interminable des maladies
les plus variées et les plus chroniques) un
moyen infaillible de se guérir p'romptement
ainsi qu'il l'a été radicalement lui-même,
après avoir souffert et essayé en vain de
tous les remèdes préconisés ».

N'est-ce pas tout simplement admira-

ble?

Ce philanthrope dauphinois ne dé-

pense pas moins de îoo.poo francs par

an, pour rendre la santé à ceux qui l'ont

perdue. Il assure, en outre, que ses con-

fidences médicales sont la conséquence

d'un vœu : la clientèle de tous les

affligés bien pensants lui est assurée.

Je ne lui connais qu'un rival, un gué-

risseur parisien, dont les réclames sug-

gestives flamboient — en bonne place —

dans les feuilles de la Ville-Lumière:

« Etonnant! Etonnantl mon procédé gué
rit toutes les maladies ! (suit l'adresse). »

Celui-là n'y va pas par quatre che-

mins : 11 annule — dumêmecoup — les re-

clames chauffées à blanc de ses confrères.

A quoi bon, dès lors que la panacée

universelle est trouvée, prôner — à raison

de i fr. 5o la ligne — les divers remèdes

grâce auxquels les affections contagieu-

ses sont guéries en quelques heures ;'les

YÎfes du sang corrigés- en quelques

jours; la vue comme à vingt ans ren-

due aux vieillards; la vie assurée aux

phtisiques des deux sexes, ainsi qu'on

peut en juger par l'histoire émouvante

de la jeune tuberculeuse dont la guérison

s'étale sous cette attirante vedette : Con-

damnée et sauvée ?

On a beau répéter que la fortune ne

fait pas le bonheur, il est généralement

admis qu'elle y contribue dans une large

mesure.

Cette opinion est partagée par des

banquiers — d'une intelligence spécula-

tive remarquable — qui sont enfin par-

venus à trouver la solution du fameux

problème : La Fortune pour tous !

Loin de garder leur secret pour eux,

ils se mettent bénévolement à la disposi-

tion des petits rentiers, des petits capita-

listes, pour les associer de moitié à des

combinaisons financières d'une réussite

assurée — que dis-je — inévitable !

Pouvez-vous expliquer autrement que

par un profond amour du genre humain,

le désintéressement de tous ces hommes

d'affaires qui se refusent à profiter

seuls de trésors si faciles à acquérir ?

Et quelle ingéniosité ils déploient
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pour décider les plus timorés à sortir

des bas de laine, les épargnes impro-

ductives.

« 100.000 francs à gagner en quelques
mois avec 10.000 fr. par le jeu méthodique
et raisonné des reports sur les rentes fran-
çaises et étrangères, etc., etc. »

Parfois l'aubaine promise est plus

mince : les plus prudents se décident à

en tâter.

« 1.000 francs de rente payés par mois
avec 8oo francs. Opération sans aucun ris-
que. Adresser fonds. . . »

De mauvaises langues vous diront

peut-être que le « sans risque » s'applique

plutôt au destinataire qu'à l'envoyeur de

fonds : je ne me permettrai pas de faire

une supposition aussi désobligeante.

J'aime mieux croire que parmi tant de

manieurs d'argent assimilés — par la

malignité publique — à des loups-cer-

viers, il se trouve des homme d'un dé-

vouement exceptionnel qui ne comptent

pour rien leur temps et leurs peines et

poussent l'abnégation jusqu'à se ruiner

pour enrichir leurs clients.

Il suffit — pour s'en convaincre — de

lire les prospectus par lesquels ils s'en-

gagent à faire rapporter 20 % à l'argent

qu'on leur prête, alors qu'en opérant soi-

même, on a toutes les peines du monde

à faire produire 5 % à un capital, sans

l'exposer.

Une annonce quelque peu énigmatique

est celle-ci :

« On offre à tous jeunes gens possédant
de 5 à 600 francs (le capital restant en mains)
un gain net garanti de 25o à 3oo francs par.
mois (sans connaissances spéciales). Ecrire
aux initiales. . . (Pressé). »

On comprend que lorsqu'uneopération

aussi avantageuse se présente, il ne laut

pas la laisser faire à d'autres. . . surtout

quand le capital reste en mains.

Il y a cependant un point noir : l'in-

génieux spéculateur oublie de dire entre

quelles mains reste le capital : serait-ce,

par hasard, entre les siennes ?

Une offre dont la modération est faite

pour surprendre est celle-ci :

« Le Chemin de la fortune. — Envoyez
dix timbres de o,i5 centimes à R. X..., 237,
poste restante. »

11 faudrait n'avoir pas trente sous dans

sa poche pour se priver d'un guide aussi

utile à consulter, même en voyage.

Il est fort possible, ' cependant, que

l'auteur de la brochure ait trouvé, avant

vous, le chemin auquel il fait allusion,

en vous cédant à raison de 1 fr. 5b ce

qui lui revient au maximum à o,25 cen-

times.

(A suivre). Pierre BATAILLE.

Èchoi Artistiques
Nos anciens artistes: le baryton Mon-

daud va faire sa rentrée à l'Opéra-Comi-
que, où il est engagé pour plusieurs
années.

Parmi les interprètes de la Valkyrie,
dont la reprise vient d'avoir lieu à
l'Opéra, nous trouvons les noms de nos
compatriotes Delmas et Chambon, du
ténor Alvarez et de Mlle Marcy (Brune-
hilde).

Dans le tableau de la troupe du
Grand-Théâtre de Bordeaux, direction
Frédéric Boyer, nous relevons les noms
de Mme Fiérens, de M. Anus et de
M. Deschamps, ténor.

M. Micaëlly, est engagé à Lille, pour
la saison 1901-1902.

*

L'Opéra répète activement les Barba-
res, l'œuvre nouvelle de MM. Saint-
Saëns et Sardou que le Grand-Théâtre
de Lyon doit monter aussitôt sa
création.

Les Barbares forment un ouvrage
complet qui tiendra toutela soirée et qui
comporte lui-même, au troisième acte,
un grand ballet se terminant par une
farandole très pittoresque.

Les Barbares sont en trois actes avec
prologue. Premier décor : le Théâtre
antique d'Orange. Second décor : le

 Théâtre d'Orange, vu de profil, à la
clarté de la lune. Troisième décor :
devant uîie des portes d'Orange.

*• *•
L'Amérique avait déjà le trust des

chemins de fer, ceux du cuivre, du char-
bon, du pétrole, des œufs et du fromage,
elle a maintenant le trust de la lyre qui,
de tous les trust, est le plus inattendu.
Orphée lui-même en eût été surpris. Les
musiciens de l'Europe, qui ont souvent
beaucoup de peine à assurer par delà
l'Océan la perception de leurs droits
d'auteurs, en seront aussi fort étonnés;
mais leurs ouvrages ont encore trop de
succès en Amérique pour qu'ils aient
lieu de concevoir de sérieuses inquié-
tude ; quoi que puisse faire le trust de

la lyre, le jour n'est pas encore prochain -
où le c marché musical» des Etats-Unis
leur sera définitivement fermé.

Quant aux exploitations dont les
musiciens américains pourraient être
victimes en Europe, elles ne paraissent
pas devoir être avant longtemps, exces-

 sives. Hormis la Marche de Sou\a et
une dizaine de chansons de cafés-con-
certs, très entraînantes d'ailleurs et
amusantes de rythme, la musique
yankee est peu connue de ce côté de
l'Océan et, même dans son pays
d'origine, elle n'a pas fait jouer d'assez
illustres chefs-d'œuvre pourquel'Europe
songe à les exploiter.

***

Richement dotée par l'indemnité de
guerre, la bibliothèque de Berlin put,en
1873, acquérir 13 1 autographes musi
eaux de Mozart. Or le maître, on le sait

mourut dans la pire misère et fut enterr'
à Vienne dans la fosse commune fauiî
de quelques écus pour l'achat 'd'une
concession.

Admirez les hasards de la fortune An
prix actuel des dernières ventes d'auto
graphes, une page de son écriture ne se
vend jamais moins de 100 francs, et
Mozart en a bien noirci dix mille
environ. Mozart est mort million-
naire. . . et sans un sou.

NOS THEATRES

Bien que donnée avec Une mise en-

scène un peu rudimentaire, la repréesn-

. tation à'Œdipe-Roi, au Grand-Théâtre

n'a été qu'une longue ovation pour

Mounet-Sully, qui incarne, avec le mer-

veilleux talent que l'on connaît, la phy-

sionomie dramatique du héros de

Sophocle.

A côté du grand tragédien, Mlle Lerou,.

de la Comédie française, s'est fait applau-

dir sous les traits de Jocaste, de même-

que M. Lugné-Poë chargé d'interpréter

le rôle du devin Tirésia.

Des éloges mérités reviennent à l'or-

chestre qui, sous la direction de M.

Buisson, a magistralement exécuté la

belle partition de Membrée.

THÉHT^H DES CÉUESTIJSIS
Après les représentations de Château-

Historique, l'amusante comédie de MM.

Bisson et Berr et en attendant la reprise

des soirées de gala, la direction des Géles-

tins a remis à la scène quelques-unes

des œuvres les plus goûtées du réper-

toire, soit pour le drame, les Danicheff,

Roger la Honte, les Deux-Orphelines,

soit pour le vaudeville, le Chapeau de

paille d'Italie, d'hilarante mémoire.'

La première soirée de gala est annon-

cée pour le vendredi 4 courant, avec les-

Amants de Sa^y, comédie nouvelle de-

Romain Coplus.

THERTRE-BOUFFES DE Lfl SCflltfl

Tous les soirs, Miss Htlyett fait la.

joie des amateurs de bonne musique.

L'amusante opérette d'Audran réunit,

d'ailleurs, une interprétation excellente

avec MM. Leprince, Roger, Léry,

Echaud ; Mlles Monnier, Devriès, Fa-

melly,'etc.

Le succès prolongé obtenu sur la scène

de la Scala par une des opérettes les plus

justement populaires, permet à la direc-

tion de monter à souhait la pièce qui

doit lui succéder.
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Pat* ci, Pat? là !

Le silence a succédé au bruit du canon

et
 la plaine de Bétheny a retrouvé le

calme qui fait partie de son aspect ordi-

naire. " '
Depuis la revue navale de Dunkerque

jusqu'à la charge finale qui a clos la
revue, les fêtes n'ont été qu'une suite
d'apothéose féerique, et le Czar en a été
littéralement émerveillé.

Malgré le scepticisme qui est le propre
de tous les souverains, que la fréquence
des fêtes blase dès le berceau, notre hôte
a éprouvé une admiration mêlée d'éton-
nement à laquelle il ne s'attendait pas et
qu'il a mal dissimulée.

A Dunkerque, le tempérament slave
ne s'est pas dégelé et la mer était si
démontée que la revue n'a été qu'une
parade simulée. Les souverains, fatigués
par la traversée, cachaient a peine leur
angoisse intérieure et au banquet de la
Chambre de Commerce leurs visages
reflétaient les souffrances qu'ils avaient
endurées et dont la secousse les faisait
encore souffrir.

De Dunkerque à Compiègne, le proto-
cole eut la délicatesse de les laisser seuls
et ces quelques heures d'abandon eurent
l'effet le plus heureux sur leurs tempéra-
ments.

Aussi avait-on de la peine à les recon-
naître à leur arrivée au château; et l'Impé-
ratrice, qui jusqu'alors avait montré un
visage angoissé, descendit du vagon avec
une légèreté d'enfant et le sourire aux
lèvres !

L.a mer était loin, et aux bruits des
vagues avait succédé celui des acclama-
tions, qui ne cessèrent qu'avec le jour,
•et dont la puissance fit sur la souveraine
une profonde impression. Comme elle
l'a dit, avec une si juste observation,
ce n'étaient pas les cris officiels qui
nous accueillent partout, mais bien les
cœurs qui nous parlaient et nous souhai-
taient la bienvenue. Sa délicatesse fémi-
nine, mieux que celle du Czar, a ressenti
la nuance qui existe entre la réception
française et celle qu'elle a eue en Alle-
magne, et elle n'a pas caché le bonheur
intime qu'elle en éprouvait.

Pour le Czar, les heures qui lui ont paru
les meilleures "ont été celles du séjour à
Compiègne et il ne s'est pas gêné pour
dire que son 'plus grand bonheur serait
de passer un mois dans ce séjour mer-
veilleux et dans le plus complet inco-
gnito, en compagnie de l'Impératrice. '

A cette admiration champêtre pour la
forêt de Compiègne, n'a pas tardé à s'en
produire une autre, celle-là enthousiaste
etfière, en faveur de notre belle armée.

Car ce fut un spectacle inoubliable que
« déploiement de soldats à Bétheny et
Ja charge qui la termina laissera dans j

outes les mémoires, un souvenir impé-
rissable.

Cette masse d'hommes et de chevaux,
sous les pas desquels le sol tremblait,
s'avançant au galop en une chevauchée
fantastique et s'arrêtant mécaniquement
sur un seul signe comme s'ils n'étaient
qu'un, avaitquelque chose de diabolique
qui vous émouvait au suprême degré.
Était-ce de la peur ou était-ce de l'admi-
ration? Les deux certainement ; car
c'était bien effrayant et bien beau à la
fois !

Et l'on comprend l'émotion qui faisait
trembler les muscles sur le visage de
notre hôte. et le fit sortir un instant de
son impassibilité officielle!

Il oublia une minute et notre Répu-
blique et le gouvernement socialiste qui
l'entourait, pour ne voir que notre armée
et en être sincèrement épris.

Soyons comme lui et sans être chau-
vins, soyons fiers de notre armée et ne
ménageons jamais l'occasion de le lui
dire et de le lui prouver, c'est là, je crois,
le meilleur moyen de l'empêcher de
sortir de son rôle.

Maurice P.

DÉCOUVERTE DANS LA DROME

Est-ce une vision, ou bien si c'est un
rêve ?

Est-ce véritablement une mortelle qui
s'offre à nous et dont l'attitude séduit,
ou ne serait-ce qu'un de ces mirages
trompeurs, auxquels on croit, ainsi que
les personnes d'une profonde piété
voient des apparitions de madones?

Elle est là, devant moi, cette statue
du temps de Périclès, portant sur son
épaule le vase d'Etrurie, maintenu avec
la main par un mouvement plein de
souplesse.

Pourquoi ne serais-tu pas cette fille
de Junon, cette Hébé si renommée qui
versait aux dieux l'ambroisie neuf fois
plus douce que le miel.

Divinité de la Jeunesse, n'aurais-tu
pas déserté l'Olympe pour fuir tes ja-
louses compagnes, gardant l'espoir de
rencontrer l'Hercule cher à ton cœur?

Si tu n'es pas une illusion des sens, si
tu n'es pas non plus une mortelle idéale,
qui es-tu donc, toi dont l'âme se mani-
feste d'une manière, si éclatante par un
charme divin?

. Phidias et Praxitèle ont seuls su don-
ner la vie au marbre de Paros dont le
velouté, dit-on, est semblable à la chair
des vierges.

Oui c'est là, sans doute, le lieu de ta
naissance.

Au pays des Hellènes, tu ornais, c'est
certain, un de ces monuments glorieux
que le temps n'a pas osé détruire.

C'est là que les fils des Thraces et des
Macédoniens, ceux de Sparte et d'Athè-
nes passaient pour te contempler, le
long des Propylées peut-être, les yeux
levés vers tes yeux, t'enveloppant tout
entière de leur admiration, non par
convoitise humaine, mais par un senti-
ment élevé, pour absorber en eux ta
grâce pleine de pureté ; ainsi que les
chrétiens communiaient de leur Dieu,
ils communiaient de la beauté.

Quels événements tragiques t'ont con-
duite du ciel de l'Acropole et des Cy-
clades sur les bords de l'Oxus de la
Gaule, en ce pays envahi par les preux
et les guerriers et dont les descendants
barbares ne peuvent se défendre, malgré
leur désir de mieux être, d'une brutalité
originelle ?

Eh! bien, non, ne réponds pas; il est
inutile de connaître les phases de ta
gigantesque immigration; tu es là, béni
soit le destin ' qui te donne à nous, ô
chaste jeune fille !

Ton image chérie adoucira nosmœurs;
elle sera une longue caresse pour nos
regards qui te contempleront comme
une œuvre de Dieu, les soirs d'été, à
la pâle clarté des étoiles.

CACHEKAILLE.

Lettre PaFisieûûe
mÉSHVEflTU^E DE ÊOÈTE

Qui est-ce qui aurait supposé qu'un

poète si applaudi, ayant parcouru jus-

qu'ici une si belle et si glorieus ecarrière,

se heurterait brusquement aune pareille

aventure et viendrait échouer non pas

sur les bancs de la correctionnelle, car

son crime est trop grand, mais sur ceux

de la Cour d'assise, — et même peut-être
sur ceux de la Haute Cour?

M. Edmond Rostand mis en accusa- -

tion, et, selon toutes probabilités, à

l'heure où j'écris, condamné pour crimes

de lèse-majesté ! Voilà qui passe l'ima-

gination ! Descendre, tomber de si haut,

et tomber en vers, encore ! Cela ne s'était

pas vu depuis longtemps, pareille dis-
grâce de poète !

Tout avait bien commencé pourtant.

Vous savez sans doute l'aventure. Nous

n'avons plus de Cour en France, mais

nous avons encore des poètes de Cour.
l'Angleterre a son poète lauréat, nous

avons le nôtre, les nôtres plutôt car il y

en a plusieurs qui se partagent la tâche

des à-propos solennels. M. Edmond

Rostand est de ces privilégiés. Le succès

de Cyrano l'a mis en la plus éclatante

lumière dont l'Aiglon n'a point affaibli

l'éclat. S'il faut à notre République
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protocolaire une cantate, une ode, un

ballet, un lever de rideau devant un

parterre de rois, comme du temps de

Talma, où devant un roi au parterre, on

sait à qui' s'adresser. M. Rostand qui

a rimé la dramatique épopée du fils de

Napoléon était tout indiqué pour trouver

les strophes d'accueil à l'arrière petit-fils

d'Alexandre.
Un autre aurait embouché la grande

trompette, aurait rimé de pompeux vers

de douze pieds, se serait plus ou moins

asservi à imiter de son mieux les formu-

les raciniennes ou despréautardès.Tout

le monde aurait été content, car dans

| notre pays de progrès et de nouveauté,

il n'y a rien qui plaise tant que les pas-
tiches, conventions et restaurations.

Mais M. Rostand a trop d'esprit, et trop

de feu de jeunesse encore pour faire du

vieux neuf. Il a donc, pours'adresser aux

souverains russes, pris un ton enjoué

badin, élégant, familier, désinvolte. Il a

légèrement, spirituellement, causé de
tous les sujets et de quelques autres en-

core. Son lyrismeessentiellementaccordé

au diapason des salons, où tout grand

geste serait ridicule et tout cri fût-il su-

blime, assourdirait les oreilles, s'est

borné à de jolis compliments, à des ma-

drigaux mi-cavaliers, mi-respectueux,

un peu plus celui-là que celui-ci. Il a

fait dialoguer les vieilles nymphes de

Compiègne, les vieux tapis et les fau-

teuils fanés. Enfin, il en a pris à sonaise,

pensant que c'était la meilleure manière

de faire œuvre réussie et sortant décidé-

ment du genre pompier. Grave, grave

erreur, funeste méprise !
Et puis un autre tort, je veux dire un

autre crime de ce poète par trop peu

gêné, a été de croire qu'on pouvait, en

France, sourire et faire sourire en des

occasions solennelles. Alors, il s'est mis

en frais d'idées gentiment paradoxales, de

cabrioles de rimes ingénieuses et il a

fait parler Mme Barthet, muse supposée

de Compiègne, un peu, toute proportion

gardée, comme Banville aurait fait mo-

nologuer Pierrot.
Eh bien!..., ça n'a pas fait l'affaire du

tout. Le czar a souri de ces jeux d'esprit;

la czarine n'a pas été offensée des com-

pliments à sa beauté. M. Loubet a hoché

sans malveillance sa tête grisonnante de

bon bourgeois français. Mais ce n'est

pas là l'important de l'aventure. M. Dru-

mont, lui, n'a pas été content.

M. Drumont est un juge peu com-

mode. Il serait un avocat général ter-

rible! Il a fait paraître, dès que le corps

du délit a été publié dans les journaux,

un article, j'allais par mégarde écrire :

un réquisitoire, réclamant contre M.

Edmond Rostand une mise en accusa- I

tion pour crime de lèse-majesté. Et

allez donc !... (vous savez le reste).

Ce qui fait qu'à l'heure actuelle, le

poète coupable est sans doute sous les

verrous, attendant la juridiction devant

laquelle son crime doit être jugé. Les

uns disent la Cour d'assises, les autres la

Haute-Cour. On affirme également,

mais que ne dit-on pas ? que M. Rostand

occupe en ce moment, sur les bords peu

fleuris en cet endroit, qu'arrose la Seine,

la cellule que dans la «Tour pointue »

occupèrent successivement le Prince

Napoléon et le duc d'Orléans. L'issue

n'est pas douteuse: c'est le bannisse-

ment, et peut-être même en Sibérie. M.

Drumont aura ainsi rendu un grand

service et les poètes n'auront plus qu'à

bien se tenir.

Que M. Rostand n'imitait-il Boileau

s'adressant à Louis XIV? Que ne se

servait-il de l'alexandrin pour s'adresser

au fils d'Alexandre ? Personne n'y aurait

vu que du feu, quand même il n'y en

aurait pas eu dans ses vers. Il aurait

même été plus prudent en ne parlant

qu'en prose, comme le maire de Reims,

quitte à éviter de se servir des termes

de Sire et de Majesté. Son délit aurait

été négatif et il aurait échappé aux ris-

ques d'une condamnation, car mainte-

nant, en France, de plus en plus, et con-

trairement à certaines traditions abolies,

si l'on peut se dispenser de montrer de

la politesse, il est contre toutes conve-

nances d'avoir de l'esprit.

Arsène ALEXANDRE.

UBRE CHRONIQUE

R l'Assassin T..

L'affaire de Czolgosz a été réglée à l'a-
méricaine, en « cinq sec » : le misérable
est condamné à être électrocuté; ça va
sentir le roussi dans la prison d'Auburn.

On sait, en effet, que les électrocu-
teurs des hautes-œuvres yankees sont
tellement sûrs de foudroyer instantaté-
ment les condamnés auxquels ils sont

chargés de flanquer une pile, qu'il n'est
pas rare d'en voir ressusciter, jusqu'à ce

qu'une nouvelle décharge de volts leur
brûle littéralement la cervelle. /

Pauvres anarchistes ! En Amérique on
les électrise, en France on les guillotine,
en Italie on les suicide, en Espagne on
les étrangle par le garrot, mais en Angle-
terre, c'est encore plus terrible: on les
accueille hospitalièrement et on les em-
bauche pour la guerre sud-africaine,
comme cet inforné Kitchener, condamné
à chouriner toutes les femmes et enfants
boers qu'il rencontre jusqu'à ce qu'il

crève noyé, asphyxié lui-même dans K
Mer-Rouge de ce sang répandu à flots! *

Horror ! horror ! horror ! — comjn
s'écriait tragiquement son compatriot
Shakespeare.

***

A propos d'assassins: Maurice Martin
celui de la petite danseuse Alice Grie-
lens — une émule efcompatriote de Cleo
de Mérode, savez-vous? — a fini par se
faire pincer bêtement par un simple
officier de paix du nom de Gauttier à
Paris même, tandis que ce

:
 bon M. Co-

chefert et tous ses limiers de la Sûreté
s'échinaient à le laisser libre comme la
fille de l'air.

Ces braves gens de « La Tour-Poin-
tue » afin d'être plus sûrs de ne pas le
rencontrer, s'amusaient à fouiller le Bois
de Boulogne; mais la faim a fait sortir
le loup du bois.

Désireux de se restaurer, il se rendit
naturellement dans un restaurant, dont
le. patron peu Clément — en dépit de son
nom — le livra aux agents-secrétaires
Habram, Àlbi et Brion, du 19e™ arron-
dissement, prévenus par téléphone, au
risque de troubler sa digestion.

Le meurtrier, pris du remords de cre-
ver de faim — après avoir renversé sa
marmite — a été trouvé porteur d'une
lettre adressée le matin même à son
« cher Monsieur Cochefert » expliquant
au protecteur de sa sûreté personnelle
que s'il persistait à ne pas l'arrêter, il se
suiciderait le soir même. Mais, la lettre
n'étant pas datée, on ne peut savoir au
juste quel soir il eût choisi pour en
finir avec la vie. Tout porte à croire que
c'eût été un beau soir de la semaine des-
quatre jeudis.

Un si joli garçon, finir si mal, quet
dommage! Et tout ça pour un malheu-
reux coup de scalpel donné inconsidéré-
ment ; tandis qu'il lui était si facile de
se venger impunément de sa victime —
en sa qualité de chauffeur — en l'écra-
sant simplement sous son automobile.

FRANC-SILLON.

LA KLEPTOMANE

Le docteur Sertais a la spécialité des-
kleptomanes.

Il a étudié avec la plus grande atten-
tion les malades atteints de cette singu-
lière affection ; la kleptomanie, avec
toutes ses variétés, n'a plus de secrets
pour lui; il a acquis une grande expé'
rience.

Dans une maison qu'il possède à'
Saint-Mandé, il prend en pension les-
malades que l'on veut bien lui confier;
il ne les quitte plus, les observe cons-
tamment et cherche à les guérir de leur
fatale passion. C'est un patient et un>
doux; il s'intéresse à ses malades, s£
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passionne pour eux; il les sermone,
leur fait des admonestations paternelles,.

Il a la foi, il fait des miracles.
Lorsque les malades vont mieux, il

sort avec eux, les laisse exposés aux ten-
tations; s'ils cèdent encore, il intervient,
reprend l'objet dérobé, le rend à son
propriétaire et réprimande avec mansué-
tude le coupable.

Il compte un certain nombre de gué-

risons ' , .- J i • -ii-Sa renommée s étend au loin; il lui
vient des malades de tous les pays.

Dernièrement il reçut la visite d'un
père de famille à l'air désolé.

— Docteur, lui dit le visiteur, je suis le
marquis de Lina-Croz, je viens de Madrid
pour vous parler; j'ai entendu vanter
votre grand savoir.

— Mon savoir est bien mince, inter-
rompit modestement le docteur.

— Vous êtes un maître dans votre spé-

cialité.
— Je fais ce que je peux,

— Vous voyez un père au désespoir ;
j'ai une fille atteinte de l'épouvantable
affection à l'étude de laquelle vous avez
voué votre existence. C'est à n'y rien
comprendre, personne dans la famille
n'a jamais présenté les moindres symp-
tômes dénotant une prédisposition à la
kleptomanie; elle n'a eu que de bons
exemples ; elle a été très bien élevée,
constamment surveillée ; je ne peux pas
expliquer comment cette passion a pris
naissance.

— Les causes sont souvent impéné-
trables, dit le docteur.

— C'est chez elle un besoin irrésis-
tible; une' force plus grande que sa
volonté la pousse à s'emparer d'objets
ne lui appartenant pas ; elle déploie pour
satisfaire son envie une ruse inouïe, une
adresse surprenante; dissimulée, habile,
audacieuse, elle me fait peur. Rien ne
peut la corriger, ni les remontrances, ni
les reproches, ni la douceur, ni la vio-
lence.

J'ai tout essayé.
— Le cas est grave, remarqua le doc-

teur.

— Elle ne sort jamais seule, reprit le
marquis; elle est toujours accompagnée
d'une gouvernante anglaise, personne
sérieuse, de la plus grande honnêteté
qui la surveille. Miss apaise les victimes
des larcins commis par ma fille, rem-
bourse le prix des objets dérobés ; mal-
gré ces précautions, certains commer-
çants exploitent la situation, se livrent à
un véritable chantage, réclament des
indemnités que je suis obligé de donner,
sans quoi ils menacent de porter plainte.

Cela n'est plus tolérable.

Je voudrais la marier, impossible tant
qu'elle ne sera pas guérie.

On m'a conseillé de venir vous trou-
ver, vous seul pouvez la sauver.

— Je peux toujours essayer, dit le doc-
,eu-r; je compte quelques succès dans ma I

longue carrière ; cette monomanie n'est
pas toujours incurable.

— Alors, vous me laissez quelque
espoir ? demanda le marquis.

— Je ne peux rien vous promettre ;
il faut d'abord que je voie la malade, que
je l'observe.

— Je vous l'amènerai demain avec sa
gouvernante ; je la laisserai en pension
jusqu'à complète guérison.

— Je vais faire préparer leurs appar-
tements, dit le docteur.

— Quant à moi, reprit le marquis, je
vais m'installer à Paris en attendant ; je
viendrai la voir souvent.

Le marquis et le docteur convinrent
du prix de la pension et il fut entendu
qu'en cas de succès, le marquis verserait
au praticien douze cents francs.

Le lendemain l'infortuné père ame-
nait sa fille, une ravissante brune de
dix-huit ans, à l'air éveillé ; la gouver-
nante l'accompagnait.

A la vue de sa cliente, le docteur sen-
tit son cœur se serrer.

— Quel dommage, pensa-t-il, qu'une
personne d'une aussi grande beauté soit
atteinte d'une pareille affection.

Après le départ du marquis, le doc-
teur installa ses pensionnaires ;cela fait,
il s'entretint avec la jeune fille.

Elle parlait très bien le français.
L'entretien terminé, le docteur s'aper-

çut que sa montre avait disparu.
— Mon enfant, dit-il à la malade,

vous m'avez dérobé ma montre.
La jeune fille prit un air étonné. .

- — Moi ? je ne l'ai pas vue.
— Veuillez me la rendre, reprit le

docteur.j
— Vous vous trompez, dit-elle.
— Vous seule avez pu vous livrer à

cet enfantillage ; vous avez agi incons-
ciemment, obéissant à votre naturel ma-
ladif.

— Je ne l'ai pas, cherchez.
— Epargnez-moi cette peine.
— C'est milady qui a dérobé la

montre, dit la jeune fille, en ouvrant le
réticule de sa gouvernante ; regardez,
ajouta-t-elle.

La montre s'y trouvait.
— C'est très mal de m'accuser, dit

l'Anglaise ; c'est vous qui avez caché la
montre dans mon réticule.

— Oui, c'est moi, affirma la jeune
fille, triomphante, personne ne s'en est
aperçu.

— Elle sera plus difficile à guérir que je
ne pensais, se dit le docteur.

Le lendemain, il sortit avec ses pen-
sionnaires.

Eugène FOURRIER.
(A suivre).

UN MONSIEUR
pffre gratuitement de faire connaître &
tous ceux qui sont atteints d'une maladhs»
de la peau : dartres, eczémas, boutons»
démangeaisons, bronchites chroniques*,
maladies de la poitrine, de l'estomac et de
la vessie, de rhumatismes, un moyen»
infaillible de se guérir promptement ainsi*
qu'il l'a été radicalement lui-même après»
tvoir souffert et essayé en vain tous tes»
/emèdes préconisés. Cette offre, dont ©sa
appréciera le but humanitaire, est la cois*-
séquence d'un vœu.

Ecrire par lettre ou par carte postale a M,
VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble^
qui répondra gratis et franco par courrier
•t enverra les indications demandée».
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GEITÈ!"VE

C'est le io octobre qu'officiellement com-
mencera la saison théâtrale sous la direction
de M. Huguet, le baryton bien connu et
apprécié des Lyonnais, et de M, Sabin-
Bressy, un administrateur qui a fait ses
preuves. Le public, croyons-nous, n'aura
qu'à se féliciter des nouveaux directeurs
désireux de lui donner pleine satisfaction et
ayant pour, ce faire engagé des artistes de
valeur dont la liste serait trop longue à énu-
mérer ici. D'autre part, nos nouveaux direc-
teurs ont de grands projets dont nous
verrons, sans nul doute, la mise à exécution,
nous pouvons y compter.

En effer, pour remonter le niveau artis-
tique de notre théâtre, bien déchu en ces
dernières années, ils reprendront d'intéres-
santes œuvres et de plus, nombreuses seront
les nouveautés, les créations.

Voici la liste des principaux ouvrages qui
seront représentés :

La Vie de Bohème (oVéation), opéra comi-
que de PUCCINI ; Kassya (création), opéra
comique de Léo DELIBÈS; Moïna (création),
opéra d'Isidore LARA; La Gioconda (création),
grand opéra de PONCHIELLI.

Les nouveautés pour l'opérette seront:
Véronique, de A. Messager; Le Sirede Fram-
boisy, Ma Mie Rosette, de Lacome. Comme
reprises nous aurons : Tannhaeuser, Lohen-
grin, Samson et Dalila, Le Freichutq,
Hérodiade, Hamlet, Lackmé, Manon, Les
Pêcheurs de 'erles, Faust, Carmen, L'Atta-
que du Moulin, Le Roi d'Y*, opéras. _ La
Petite Mariée, Mlle Nitouche, Le Cœur et
la Main, Les Cloches de Corneville, La
Périchole, opérettes.

En outre, deux fois par mois, à partir
de novembre, représentations de comédie (ré-
pertoire classique et moderne) données par
des artistes du Théâtre-Français et des
principaux théâtres de Paris, sous la
direction de MM. Hertz,' impressario, des
frères Coquelin. Voilà de belles soirées en
perspective; aussi formons-nous les vœux
les plus sincères pour que les nouveaux
directeurs réussissent dans leur entreprise.

A.-William CLERC

SOCIÉTÉ DES ARTISTES LYONNAIS

Le Comité nous informe que la première
exposition aura lieu au mois de février pro-
chain au Palais du Commerce. Voici la liste
des premiers artistes adhérents à cette
manifestation d'art : MM. Saint-Cyr-Girier
Baudin, J. Martin, Devaux, Détanger, Piot'
Alex, Bonnardel, Lambert, A. Bonnet L!
Jung, Am.-Stein, A. Guy, Bourde, Lespi-
nasse, L. Lacour, Godin, Prelle, H. Guy
Mangier, Beaussier, Tassier, Comberousse
Ch'evalon, Tissot,' Peyrache, Bourgey, Pa-

viot, Donat-Motte, Cave, Brunetton, ' etc.
Nous donnerons, dans quelques jours la
liste des collaborateurs parisiens.

La présentation des œuvres aura lieu par
groupement de cinq envois de chaque expo-
sant ; il ne se^a décerné aucune récompense
l'admission seule étant des plus rigou-
reuses.

L'gSPSIT.-des 3UTfrg;s
— Malheureux ! non seulement vous

dérobez à votre patron le fruit de lonoUes
années d'un travail pénible, mais encore
vous allez jeter cet argent en folles
dépenses?

Le caissier, avec componction :
— C'est vrai, mais je ne me sentais pas

la force de garder cet argent volé : il pesait
trop lourdement sur ma conscience !

M. Duplumeau à sa femme :

— Enfin, ma bonne, notre Ernestine va
sur ses 23 ans... Tu n'as pas l'air pressée
de la marier.

Mme Duplumeau, levant les épaules :
— Pas pressée, moi? Ah! la chère petite

je voudrais déjà lavoir divorcée I

&
Au restaurant.
— Garçon, comment se fait-il qu'il n'y ait

plus de cure-dents sur la table ?
— Monsieur, le patron n'en met plus; il

s'est aperçu que des clients indélicats les
emportaient.

Balandard, fortement enclin au sybari-
tisme, n'entend pas être dérangé quand il
fait sa sieste et a donné des ordres en con-
séquence.

L'autre jour, un visiteur se présente.
— Monsieur ne peut recevoir en ce

moment, lui fut-il répondu, il se repose.
— Ah! très bien. Je repasserai quand il

sera occupé.

BIBLIOGRAPHIE

LE MONDE ILLUSTRÉ
13, quai Voltaire, P«rij.

Sommaire du numéro 2.322 du 28 sep-
tembre 1901.

Envoi gratis d'un numéro spécimen contre
toute demande affranchie.

Gravures. — Witry, Reims, Compiègne,
Bétheny.

Les manœuvres (journée du ioseptembre.)
Le Tzar acclamé par des paysans (journée

du 19 septembre). — Lé Président et le Tzar
se rendent sur le terrain de manoeuvres. —
Mgr Lanusse, aumônier de Saint-Cyr, dé-
jeunant sur le terrain. Arrivée du Tzar et
de la Tzarine au fort de Fresnes. — . L'Empe-
reur quittant le fort de Fresnes. — Le dé-
part du fort de Fresnes.

Reims: LL. MM. Impériales visitant la
Cathédrale. — Le Trésor de Reims présenté
à LL. MM. Impériales. Le Tzar et la Tza-
rine examinant la Sainte-Ampoule.— L'Evan-
géliaire de» Rois.

La Revue: Les tribunes et la fin du défilé:
La charge de cavalerie. — Le salut du gé-
néralissime Brugère. —Le maire et l'adjoint
de Bétheny. — Le Tzar examinant notre
nouveau canon. — Garde d'un pont, avant
le passage d'un train impérial. — La sur-
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•iianee des voies 'ferrées, etc. — Les che-
Ve du Tzar.- - Les Caïds. - Les Cosa-
VSUX — Fonctionnaires. — Décoration du

rolonel Fraysse. - Les officiers étrangers.
_. les journalistes. -La tente du« Figaro».
2 Nouvelle tenue de la cavalerie légère. —

Les Généraux, etc, etc.

Compiègne. : Loin du Protocole. - La
Tzariné photographie et le Tzar cueille des
fl
eurs

 _ Fin de promenade. — Le Gala :
Mme Bartet récitant l'à-propos de M. Ros-

tand.
Portraits : Le Cardinal Langénieux, ar-

chevêque de Reims.

-pexte . — Chroniques : Courrier de Paris:
Le Tzar à Bétheny, par H. de Noussane;
Autour de la revue ; Les toasts de Bétheny ;
I e Tzar aux manoeuvres ; Souvenirs de
Rome, par Henri Maréchal ; Pensées et
opinions contemporaines; Nouvelles docu-

mentaires, etc.. etc.

Explication des gravures, Echecs, Rébus,
Revue comique, Petit courrier des Théâtres,
Actualités ; Sport, par A. Wimille, Courses,
par Archiduc ; Les livres nouveaux, etc.,

etc.

LECTURES POUR TOUJ

Les Lectures pour Tous viennent d'en-
trer dans leur quatrième année. De toutes
les revues françaises, c'est aujourd'hui celle
qui compte le plus grand nombre de lec-
teurs. Comment s'en étonner, puisque, pre-
nant son titre à la lettre, l'attrayante publi-
cation de la librairie Hachette et C>« s'adresse
vraiment à tous les âges, à toutes les condi-
tions, à tous ceux qui, en même temps
qu'une distraction, recherchent dans la lec-
ture, le profit d'une passionnante et utile
curiosité.

Des romans dramatiques, des articles
variés et pittoresques, d'abondantes et mer-
veilleuses illustrations, voilà ce qu'on trouve
chaque mois dans les Lectures pour Tous .
Le n° d'octobre contient :

Boutiques du vieux Paris et marchands
d'autrefois; la vie du désert en pleine France;
l'ouvrier rendu à la vie de famille, les habi-
tations à bon marché en France et à l'Etran-
ger; le dernier Mammouth, roman, par R.
Auzias-Turenne ; l'herbe de Chine : routine
et progrès dans la culture du thé ; un rival
des aérostats ; les mille manières d'utiliser
le cerf-volant ; Il pleut, bergère, chanson
populaire de France, accompagnement de
J.-B. Weckerlin ; la vertu hygiénique du
rire; l'Epée de la France, de Bouvines à
Patay, par Henri de Bornier; Zasoubrina,
nouvelle, par Maxime Gorki.

Abonnements. Un an : Paris, 6 fr. ; dépar-
tements, 7 fr. ; Etranger, 9 fr. — Le nu-
méro, 5o centimes.

LE PETIT POÈTE
Paris — Nice.

Lire tous les quinze jours le Petit Poète
journal ouvert à tous les poètes. A Lyon :
chez Heine, 4, rue Victor-Hugo.

LA REVUE STÉPHANOISE
Direeteur : Léon MERLIN

12, rue César-Bertholon, Saint-Étienne (Loire)

JOURNAL DE LA BEAUTÉ

Journal des Dames et des Jeunes Filles
lîcdaction et Administration, Paris, 3i, rue de Lille, Paris

Paraît tous les mardis. — Le numéro :
10 centimes.

Speetaeles et Concerts

CASINO DES flï?TS

Tous les soirs à 8 h. 1/2 concert et spec-
tacle varié.

CONCEPT DE iVriOl^CGE
Cours Lafayatle.

Concert tous les soirs, à 8 heures.

aVlOfiOU DU OYfDNfiSE
30, quai Saint-Antoine.

Tous les soirs Guignol et Gnafron au
Transvaal.

Dimanches et Fêtes matinée de famille à
2 heures.

mÉHflGE^IE IStOUIVIfl-^flVtffl

On annonce le retour à Lyon de la célèbre
dompteuse Nouma-Hawa avec son établis-
sement zoologique, comprenant une grande
variété d'animaux : ours blancs, lions, léo-
pards, panthères, serpents, etc. Chaque
soir, à huit heures, exercices du dompteur
Marcel et de Nouma-Hawa avec un groupe
de six grands lions et lionnes de Nubie.
Les dimanches et fêtes, représentations
dans l'après-midi.

BULLETIN_F1NANCIER

Le marché a fait preuve aujourd'hui de
meilleures dispositions; les cours sont en
général mieux tenus, notamment sur nos

rentes et la plupart des valeurs françaises.
Les valeurs métallurgiques sont encore"
hésitantes, bien que les cours se soient un
peu améliorés.

Le 3 o/0 clôture à 101 fr. en hausse de
22 cent. : le 3 1/2 »/ 0 est à 101,80.

Le Crédit Foncier est demandé à 678.
Le Comptoir National d'Escompte à. 572.
Le Crédit Lyonnais, sur lequel on a 'déta-

ché un coupon de 3o francs, cote 993.
La Société Générale est ferme à 6i5.

La reprise est générale sur nos Chemins,
le Lyon à i,655 ; le Nord à 2,090 et l'Or-
léans à i,655.

Le Suez a passé de 3,720 à 3, 735 ; l'Exté-
rieure est faible à 70,80; l'Italien finit à
99,10; le Portugais à 26 fr. ; le Serbe 4 o/0
unifié se traite à 66,3o; le Turc D cote
24,15 ; la Banque ottomane 520.

A Bruxelles, la Cje Nationale financière
dividende cote 240,25; la Vercheny Dnie-
prowsk, part de fondateur, 90 fr. L'Elec-
tricité d'Anvers 77,50 et les Usines Delin,
40 francs.

Le propriétaire-gérant : V. Fournier.

Imp. P. Legendre S, Cf. — Lyon.
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